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Introduction

Dans la précédente conférence, chers amis et collègues chrétiens, nous avons exploré la signification de Jésus Christ pour la spiritualité écologique et l’éthique. Aujourd’hui, nous chercherons la relation de l’Esprit avec cette belle Terre, qui se trouve maintenant dans un état de tension (stress) effrayant, et nous le ferons en trois points. Pour établir le scénario de cette discussion, nous commencerons par nous occuper de notre situation actuelle, notant aussi bien la merveille que le gaspillage. Nous tiendrons reliés ensemble ces deux points en vue de la différence due à l’évolution. En conclusion, nous retournerons à la vie chrétienne et à l’éthique à la lumière de ces arguments.

La Création gémit dans les douleurs de l’enfantement (Rm 8, 22)

Notre connaissance de l’histoire de la terre nous remplit d’émerveillement. Souvenez-vous que l’univers est incommensurablement vieux (chiffres : le Big Bang, il y a 13.7 milliards d’années; le système solaire, 5 milliards d’années; la vie sur la Terre, 3.5 milliards d’années) : le scientifique Carl Sagan (1934-1996) a utilisé d’une façon mémorable l’horaire d’une seule année terrestre pour raconter le calendrier cosmique. Si le Big Bang était advenu le 1er janvier, alors notre soleil et nos planètes auraient commencé à exister le 9 septembre; et l’homo sapiens serait apparu sur la scène le 31 décembre, dix minutes avant minuit. L’univers visible est incompréhensiblement vaste : plus de 100 milliards de galaxies, chacune étant constituée de milliards d’étoiles, et personne sait combien de lunes et de planètes, et toute cette matière visible et perceptible est seulement une infime partie de la matière et de l’énergie dans l’univers. La Terre est une petite planète qui tourne autour d’une étoile de grandeur moyenne au bord d’une galaxie de forme spirale. L’univers est étonnamment dynamique : générant des galaxies du gaz et, sur au moins une planète formée par une matière stellaire recyclée, transformant complètement la vie exubérante en des êtres humains conscients d’eux-mêmes. L’univers est interconnecté d’une façon complexe : chaque chose est reliée à toutes les autres; sur la Terre, tous les êtres vivants partagent une commune ascendance génétique qui remonte aux mers antiques.

Cette vision du monde nous comble d’émerveillement. Mais, en même temps, nous, êtres humains, sommes en train d’infliger un dommage mortel à notre planète, en détruisant son identité de place adaptée à accueillir la vie. Notre façon de consommer et de polluer est en train d’infliger un coup bas à l’écosystème sur la terre, dans la mer et dans l’air. Écoutez bien: à chaque année, 20% de la population terrestre qui vit dans les nations riches utilise 75% des ressources mondiales et produit 80% du gaspillage mondial. Un exemple : la ville de Chicago (USA), avec ses 3 millions de citoyens, consomme en une année autant de matériaux premiers que le Bangladesh qui est peuplé de 97 millions d’habitants. Un tel gaspillage extrême est causé par une économie qui doit continuellement s’accroître pour s’assurer des gains, une économie dont le plus grand objectif est d’avoir des profits en actif dans ses bilans financiers. Guidé par le désir du profit, le marché global ne considère pas le coût écologique. En même temps, la population humaine en croissance demande toujours de plus grandes ressources de nourriture, d’eau et de refuge. En 1950, le monde comptait deux milliards d’habitants; dans le millénaire, six milliards; en 2030, on prévoit qu’il y aura environ dix milliards d’habitants sur la planète. Imaginez : la population humaine sur la terre se sera multipliée par cinq durant la vie d’une personne de 80 ans née en 1950 et vivante à l’âge de 80 ans. Pour traduire ces statistiques en une image vive, on peut dire que une autre ville de Mexico s’ajoute à tous les soixante jours; un autre Brésil s’ajoute à chaque année.

La capacité de portée de notre planète est en train de s’épuiser à cause de notre comportement humain. Notre espèce engloutit les ressources plus rapidement que la capacité de la Terre à s’approvisionner. Cet assaut cause un dommage aux nombreux systèmes qui maintiennent en vie la planète : des trous dans la couche d’ozone, des forêts tropicales rasées au sol et brûlées, des marécages détruits, des réserves de poisson épuisées, des terres empoisonnées, des nappes aquifères qui disparaissent. La destruction diffuse des écosystèmes a comme terrible revers l’extinction des espèces végétales et animales qui prospèrent dans ces habitats. Suivant une estimation prudente, dans le dernier quart de siècle, 10% de toutes les espèces vivantes s’est éteint – et le phénomène continue. Nous sommes les destructeurs, tuant la vie même, anéantissant l’avenir des créatures, nos compagnes qui ont mis des millions d’années à évoluer. Leur disparition envoie un premier signal d’alarme sur la mort de notre planète même. Dans le langage direct du Conseil mondial des Églises, «le signe fort de nos temps est une planète en danger dans nos mains». Mais, comme les disciples endormis dans le Jardin de Getsémani pendant que Jésus prie en agonie, plusieurs d’entre nous dorment, pendant que la Terre subit sa passion et sa mort.

Ce cadre de la situation devient plus noir quand nous nous occupons du lien profondément enraciné entre la dévastation écologique et l’injustice sociale. Les gens pauvres souffrent d’une manière disproportionnée pour le dommage environnemental; la destruction de peuples et la dévastation des terres dont ils sont dépendants vont de pair. Dans le bassin de l’Amazonie, par exemple, le manque d’une répartition équitable des terres pousse les gens ruraux, dépossédés, en marge de la forêt tropicale où, pour survivre, ils pratiquent l’agriculture avec le système de couper et de brûler les plantes, détruisant ainsi l’habitat original, tuant des animaux rares, et chassant la population indigène. Dans les nations développées, celui qui est économiquement bien-portant choisit de vivre au milieu d’acres de vert, pendant que les gens pauvres sont logés près des industries, des raffineries, ou des établissements pour l’élimination de déchets qui polluent pesamment l’environnement. L’amertume de la situation est exacerbée par le préjudice racial, pendant que le racisme environnemental pousse les gens de couleur à vivre dans ces parages. 

Les analyses sur la populations féminines clarifient mieux comme la plaie de la pauvreté est évidente chez les femmes pauvres dont les capacités biologiques de donner naissance à des enfants sont compromises par les environnements toxiques, et dont les capacités de nourrir leurs enfants est mise en doute à tout instant à cause du manque d’eau potable, de nourriture et de combustible. Des projets promus par des femmes, comme le mouvement Chipko aux Indes, où les femmes des villages embrassent littéralement les arbres des forêts pour éviter que les intérêts pour le bois les fassent abattre; et le mouvement de la Ceinture Verte commencé par le vainqueur du prix Nobel pour la Paix, Wangari Maathai (1940- ), au Kenya, où les femmes plantent des millions d’arbres et reçoivent une petite somme pour les cultiver, montrent comment soigner la terre interagit d’une façon intrinsèque avec le refleurissement des femmes pauvres et de leurs communautés. La pauvreté et son remède ont un visage écologique.

Pour les gens croyants, la question de Dieu est profondément ancrée dans ce scénario. Où est Dieu, que fait Dieu, et comment cela influence-t-il nos vies, dans un monde d’injustice sociale déshumanisante et où la nature est menacée? L’ancien, mais négligé domaine de la pneumatologie (étude de l’Esprit) est prêt à donner une contribution. Souvenez-vous comment le Credo de Nicée professe de croire en l’Esprit Saint «qui est Seigneur et qui donne la vie», in latin vivificantem, le Vivificateur, la scintille vive de toute forme de vie. À la frontière de la science cosmique en dialogue avec la responsabilité écologique, les temps sont mûrs pour redécouvrir la réalité de Dieu Esprit Saint, Créateur, qui donne la vie.

L’Esprit créateur de la Nature : un riche héritage 

Pour penser à cela avec le plus grand bénéfice, nous devons nous souvenir que l’Esprit Saint est vraiment adoré avec le Père et le Fils. Le Credo professe la foi en un seul Dieu, puis raconte trois histoires sur ce Dieu unique qui crée (Père), rachète/sauve (Fils) et sanctifie le monde (Esprit). L’intérêt pour parler de Trinité est de convenir que l’essence même du cœur de Dieu est d’être en relation avec les autres. Au lieu d’une monade solitaire, la réalité personnelle de Dieu est l’amour (cf. 1 Jn 4, 16), caractérisée par le double mouvement ‘se donner’ et ‘se recevoir’. Dire que Dieu est un, c’est nier la division, affirmant ainsi l’unité de l’être divin. Dire que les personnes sont trois, c’est nier la solitude, affirmant ainsi la relationalité avec le cœur de Dieu. Plus simplement, le symbole de la Trinité indique la vivacité de Dieu. Son dynamisme nous appelle au mystère du profond amour qui ressort de soi pour créer, guérir, racheter/sauver, libérer, et ramener tout à la communion.

À la fin du deuxième siècle, le théologien Tertullien utilisait une abondante quantité de grandes métaphores pour illuminer ce mystère. Si Dieu le Père peut être comparé au soleil, alors le Christ est le rayon qui vient sur la terre (de la même substance, un dans l’être), et l’Esprit est le bronzage, l’espace de chaleur où le soleil effectivement arrive et fait effet. Et encore, le Dieu Unique est comme une source d’eau qui jaillit sur les collines, d’où coule la rivière, et le canal d’irrigation où l’eau atteint effectivement les plantes et les fait croître. Une troisième métaphore compare le Très-Saint à la racine, à la pousse et au fruit d’un arbre : la profonde fondation inatteignable, sa germination (pousse) dans le monde, et son fleurissement effectif en fruits et en semences. Ce sont là des métaphores pour le seul et unique Dieu engendré connu par la révélation : transcendant devant nous, avec nous dans la chair de l’histoire, et immanent dans le monde créé. Qu’il soit très clair : l’Esprit n’est rien de moins que Dieu qui arrive vraiment à tout instant, s’approchant et passant à côté de nous avec le pouvoir de donner vie.

Pris globalement, les textes des Écritures peuvent être interprétés comme une reconnaissance solennelle de la terre. Ils enseignent que Dieu crée et se réjouit du monde naturel, qui jouit d’une intégrité et d’une valeur de son propre chef. Un des thèmes qui nous parlent de cela est le fait que l’Esprit Saint habite dans le monde, allumant le feu de l’amour divin chez les gens et renouvelant la face de la terre. Le scénario d’ouverture de la bible fixe la scène pour tout ce qui suivra : «Au commencement, Dieu créa le ciel et la terre. La terre était informe et vide, les ténèbres étaient au-dessus de l'abîme et le souffle de Dieu planait au-dessus des eaux» (Gn 1, 1-2). Toute la création qui suit vient à l’existence par le biais de la parole de Dieu et est maintenue en vie, vivifié, par l’Esprit créateur de Dieu. Le libre de la Sagesse le dit avec simplicité : «toi dont le souffle impérissable anime tous les êtres» (Sg 12, 1). 
Pour parler de cet Esprit immanent, les Écritures évitent des images anthropomorphiques comme ‘père’, ‘seigneur’, ou ‘roi’, et s’orientent au contraire vers des images dont les résonnances imaginatives sont prises du monde naturel. La parole hébraïque pour esprit, ruah, signifie littéralement un vent qui souffle, ou votre haleine quand vous inspirez et expirez. C’est quelque chose en mouvement, dynamique, impossible à capturer. Outre le vent, les Écritures réfèrent à l’Esprit par les images de l’eau qui jaillit, qui purifie et rafraîchit; du feu qui réchauffe et illumine; un nuage qui fait ombre et donne fraîcheur. Rappelez-vous la scène de la Pentecôte, où l’Esprit vient sur la communauté comme un vent impétueux et des langues de feu (cf. Ac 2, 1-4); ou l’enseignement de saint Paul qui dit que «l’amour de Dieu a été répandu dans nos cœurs par l’Esprit Saint qui nous a été donné» (Rm 5, 5), versé comme de l’eau d’une cruche. Aucun de ces éléments a une forme stable, définie; ils peuvent entourer et pénétrer les autres choses sans perdre leur propre caractère; leur présence est révélée par les transformations qu’ils apportent. La bible arrive tout au plus à nous esquisser un croquis de l’image définie d’un oiseau : un oiseau qui plane sur son nid, ou qui protège celui ou celle qui est en peine sous l’ombre protectrice de ses ailes, ou qui porte ceux qui sont restés esclaves sur ses grandes ailes vers la liberté. En tout cas, ce langage fait référence à la présence du Dieu vivant actif dans le monde, le monde entier, le monde des êtres vivants, bien sûr, et aussi de toute la nature : de la montagne la plus haute au canyon le plus creux de la mer, du point où le soleil surgit au crépuscule à l’ouest, et aussi dans l’obscurité (cf. Sal 139). 

À divers degrés, les premiers chrétiens et les théologiens médiévaux considérèrent escomptée cette vision des choses. Je cite trois théologiens du Ve, XIIIe et XVIe siècle, mais il y en a plusieurs autres.

~ Augustin (354-430) écrivit que le monde naturel est un sentier vers la connaissance de Dieu. Dieu nous a donné deux livres de la révélation, pensait-il, les Écritures et la nature, et pour apprécier complètement la sagesse, le pouvoir et l’amour divins, nous devons apprendre à les lire tous les deux. Dans cette structure, il imaginait l’immanence de l’Esprit en des mots mémorables : «Je faisais comparaître aux regards de mon esprit la création universelle, et tout ce qui est visible dans son étendue, la terre, la mer, l’air, les astres, les plantes et les animaux mortels; et tout ce qui est invisible, […] Et je me la représentais, Seigneur, de toutes parts environnée et pénétrée de votre essence; et je me figurais une mer sans fond et sans rivage, solitaire dans l’infini, qui contiendrait une éponge d’une immensité finie, et toute pleine de l’immense mer. Ainsi je croyais vos créatures finies, pleines de votre infini, et je me disais: Voici Dieu, voilà ses créatures» (Confessions, livre 7, chap. 5). Présent comme la mer pour l’éponge, l’Esprit rend le monde complètement trempé de la présence divine.

~ Dans la tradition franciscaine, Bonaventure (1217-1274) instruit l’âme jeune à voyager vers Dieu pour voir l’univers comme un magnifique chef-d’œuvre dans lequel on peut reconnaître la présence de son Créateur: «Celui qui n'est point illuminé par l'éclat si radieux des choses créées , est donc aveugle ; celui que leur voix puissante n'éveille pas est sourd; celui que tant d'œuvres admirables n'inclinent pas à aimer Dieu est muet; celui qui, à des indices si lumineux, ne reconnaît pas ce principe suprême, est un insensé» (Itinéraire de l’âme à Dieu, chap. 1) [stultus est, è un insensé].
~ Même Martin Luther (1483-1546) avait une compréhension riche et sophistiquée de la présence divine : «Comment la raison peut-elle tolérer que la divine Majesté soit si petite qu’elle peut être substantiellement présent dans un grain, sur un grain, au-dessus d’un grain, à travers un grain, dans et hors d’un grain … entièrement dans chaque grain, peu importe le nombre de ces grains? Et comment la raison peut-elle tolérer que la même majesté soit si grande que ni ce monde ni des centaines de monde peut la contenir et dire ‘Observez, elle est ici? …’ Et pourtant, bien qu’elle ne puisse être contenue en aucun lieu et par personne, l’essence divine de Dieu contient toutes les choses et les habite toutes». Le sens de Luther du débordant pouvoir créateur de l’Esprit dans la création l’amena aussi à observer : si nous comprenions vraiment la croissance d’un grain de sénevé, nous mourrions d’émerveillement.

Cette conscience semble s’être éclipsée au temps de la Réforme dans l’Europe du XVIe siècle. Le conflit féroce sur comment nous avons été sauvés par le péché ~ seulement par la foi (position protestante) ou par la foi et les œuvres bonnes (position catholique) [et je simplifie terriblement ici] ~ a retenu l’attention du drame humain du salut. Comme il arrive dans toute bataille, les gens perdent de vue la réalité plus ample. Dans les siècles qui suivirent, la théologie catholique lia l’Esprit très étroitement à l’office de l’Église et à l’enseignement du Magistère, pendant que la théologie protestante se concentra sur l’œuvre de justification de l’Esprit dans l’âme individuelle. L’accent mis sur l’humanité coupable mena les deux positions à oublier le témoignage de la théologie biblique, des premiers chrétiens et de la théologie médiévale de la présence cosmique et de l’activité de l’Esprit dès le début, au long de l’histoire et jusqu’à la fin. Dans les siècles suivants, l’arrivée de l’Illuminisme et de la Révolution industrielle en Europe jumelées avec le conflit de l’Église avec la modernité politique et intellectuelle orientèrent le regard sur le dilemme humain au point d’aveugler les yeux de la théologie au reste de la création. Contrairement à la théologie orthodoxe orientale qui n’a jamais oublié l’Esprit, la théologie de l’Occident moderne a tristement ignoré cette troisième personne de la Trinité. Largement oublié, l’Esprit est la «Cendrillon de la théologie», restée à la maison à travailler dans la cuisine, pendant que les deux autres sortent pour aller au bal.
De nos jours, le monde fabuleux inauguré par la cosmologie du Big Bang et par la biologie évolutive, le monde même qui est détruit par les actions humaines, autorise, et même supplie la théologie de redécouvrir la nature comme sujet d’intérêt religieux, et de trouver de nouveau l’Esprit Créateur dans et autour du cercle de la vie qui naît, qui lutte, qui vit et qui meurt. Plus qu’un fonds pour le drame humain du péché et de la rédemption, le monde naturel est une créature merveilleuse de son propre chef, aimée par Dieu pour son propre bien. Un grand projet est devant nous : projeter et utiliser les matériels d’enseignement et les catéchismes, les liturgies et les homélies, la musique, l’art et les prières de dévotion privée qui donnent à l’Église entière le pouvoir d’aimer le monde naturel comme Dieu l’aime, avec un regard amoureux et appréciateur. Si et quand nous le ferons, nous découvrirons qu’il y a partout des visions en ce sens dans la tradition chrétienne, dans les Écritures et dans la tradition même, dans l’art, dans l’architecture, dans la liturgie, et dans la poésie tout comme dans la théologie, dans le mysticisme, et dans la prière qui rendent témoignage de la présence de l’Esprit Saint de Dieu dans le monde naturel, qui à son tour «est chargé de la grandeur de Dieu», comme l’imaginait le poète anglais Gerard Manley Hopkins (1844-1889). 
Caractéristiques de l’œuvre de l’Esprit 

La théologie, aujourd’hui, discute au moins trois caractéristiques de l’œuvre de l’Esprit dans la création. Chacune nous offre une façon d’approfondir l’appréciation, aussi bien intellectuellement que spirituellement.

Présence créatrice. À la fin de son fameux livre A Brief History of Time (Une brève histoire du temps) le physicien anglais Stephen Hawking (1942- ) pose une fameuse question : «Qu’est-ce qui souffle le feu vital dans les équations et crée un univers afin qu’elles puissent le décrire?» Dans l’intégrité de son adhérence à l’athéisme, il laisse la question ouverte. Mais la foi ose répondre, en croyant que c’est l’Esprit de Dieu qui souffle la vie dans les équations pour mener de l’avant cet univers exubérant. Le mystère du Dieu vivant, absolument transcendant, est aussi le pouvoir dynamique dans le cœur du monde et de sa croissance. Ceci fait référence à la divine action créatrice non seulement au commencement, mais aussi maintenant, constamment, pendant que l’univers prend forme en un acte de création continuelle dans l’avenir.

Comment Dieu agit-il exactement d’une façon créatrice dans la nature, c’est là la matière d’un fier débat entre les théologiens de diverses convictions religieuses. En principe, la théologie catholique s’en tient à la position classique de causalité première et secondaire, qui voit que Dieu agit par des causes naturelles. Comme impénétrable Source de l’existence du monde (cause première), Dieu dote la nature du pouvoir d’agir dans sa propre intégrité (cause secondaire). 

Ces deux causes ne sont pas deux types divers de causes unies dans un terrain commun d’effets générateurs. Elles œuvrent sur des niveaux complètement différents (en soi une analogie inadéquate), une étant la Cause de toutes les causes, l’autre participant à ce pouvoir d’agir, comme les choses qui brûlent participent au pouvoir du feu (Thomas d’Aquin). En travaillant dans cette tradition, l’australien Denis Edwards observe : «L’œuvre de Dieu est réalisée dans et par la cause et l’effet de la créature. Elle n’est pas en concurrence avec cela. Thomas d’Aquin ne connut jamais la théorie de Darwin sur l’évolution, mais il n’aurait pas eu de difficulté à la comprendre comme la façon dont Dieu créa.» Il s’agit de la clé: au lieu d’intervenir de l’extérieur, l’Esprit agit en renforçant de l’intérieur le processus. La créativité divine agit dans, avec et sous les processus cosmiques.

Pendant des siècles, le monde naturel a été pensé comme statique, établi par Dieu au début selon un certain projet. L’évolution change tout cela : les choses se développent, des choses nouvelles émergent, imprévisiblement. La science actuelle a révélé l’existence d’amples zones d’ouverture en nature. Ce qui arrivera à l’avenir dans ces domaines est intrinsèquement imprévisible. Cela ne dépend pas du fait que nous n’avons pas encore développé des instruments capables de mesurer de tels systèmes. Au contraire, il y a quelque chose dans la nature même qui résiste à une complète capacité de mesurer. Le règne microscopique étudié par la physique quantique est une de ces zones; des systèmes dynamiques vastes, non linéaires, comme le climat, étudiés par la physique du chaos sont d’autres de ces zones; le développement biologique des espèces par la sélection naturelle est une troisième zone.

Prenez l’évolution biologique, par exemple. Les choses vont de l’avant d’une façon courante jusqu’au moment où est introduit un petit changement : un gène subit une mutation par le bombardement de rayons solaires, ou un ouragan souffle peu d’oiseaux en dehors de leur route sur une nouvelle île, ou la Terre est touchée par un astéroïde. Cela dérange les fonctions en équilibre jusqu’à presque un point de rupture. Puis, suite à cette turbulence, naît une créature organisée d’une manière plus complexe, adaptée aux nouvelles conditions.

Techniquement parlant, les événements casuels travaillant à l’intérieur des canons légitimes, en éons de temps immense ont produit la forme du monde que nous habitons aujourd’hui. S’il n’y avait eu que la loi de l’univers, la situation aurait stagné. S’il n’y avait que le hasard, les choses seraient devenues si chaotiques qu’aucune structure ordonnée aurait pu prendre forme. Mais le hasard travaillant à l’intérieur des lois de la nature dérange le dessein usuel pendant qu’il est tenu sous contrôle et au cours de millénaires leur interaction permet la naissance de formes vraiment nouvelles qui ne peuvent pas être réduites à leurs précédentes composantes.

De quelle façon ces connaissances incident-elles sur notre compréhension de l’action de l’Esprit? La théologie découvre maintenant que l’Esprit créateur immanent non seulement fonde la régularité de la nature, étant la source de la loi et de l’ordre, mais renforce aussi les interruptions casuelles qui amènent du nouveau. Un amour sans limites à l’œuvre dans/avec/sous les processus de l’univers, l’Esprit embrasse la casualité des mutations casuelles et les conditions chaotiques des systèmes ouverts, étant la source non seulement de l’ordre, mais aussi de la nouveauté qui permet avant tout au chaos d’arriver. La créativité divine est beaucoup plus étroitement alliée au désordre que celui que notre plus ancienne théologie a jamais imaginé. Dans le naissant univers évolutif, nous ne serions pas surpris de trouver la créativité divine se pousser presque jusqu’à la turbulence.

L’activité divine est créatrice sous des modes jamais imaginés auparavant. Œuvrant à travers l’ample courbe de l’évolution cosmique et biologique, l’Esprit renforce continuellement de l’intérieur le processus cosmique. L’univers, à son tour, est individuellement organisé et en soi transcendant, et à partir des galaxies en forme de spirales jusqu’à la double hélice de la molécule de l’ADN prend énergie du pouvoir vivifiant de l’Esprit. La relation fructueuse du séjour avec Celui qui est «Père de tous, qui règne au-dessus de tous, en tous et par tous» (Ep 4, 6), mène en avant le monde, chaque jour.

Présence cruciforme. Il reste encore une autre chose à dire, car le monde naturel n’est pas seulement beau dans ses harmonies. Le monde naturel se présente à nous aussi avec un scénario incessamment cru et sanglant, plein de souffrance et de mort. L’existence corporelle nécessite de manger; par conséquent, la déprédation fait inévitablement partie de la vie biologique. Su une vaste échelle, l’histoire de la vie même dépend de la mort; sans la mort il n’y aurait pas une développement évolutif de génération en génération. L’histoire de la vie est une histoire de souffrance et de mort depuis des millions de millénaires. La tentation est de nier la violence et la perte, et de trouver une voie de fuite dans une vision romantique du monde naturel. Mais il y a une autre option, c’est-à-dire découvrir l’Esprit créateur au sein de la souffrance.

Pour faire cela, la théologie pratique une manœuvre typique, en détachant son regard de la question immédiate pur consulter l’Évangile. Ici, Jésus Christ révèle le Dieu de l’amour miséricordieux qui ne connaît pas de limites; un Dieu d’une compassion qui pénètre en profondeur le péché des gens, qui souffrent et qui sont terrorisés par la mort, pour porter une vie nouvelle. Reportant la nature dans le cadre, la théologie garantit de traverser les confins des espèces et étend cette solidarité divine à toutes les créatures. Dans le processus de la création, l’Esprit demeure dans la solidarité compatissante non seulement avec la souffrance humaine, mais aussi avec chaque être vivant qui souffre, des dinosaures disparus à cause d’un astéroïde jusqu’au petit d’une impala mangé par une lionne, du moineau qui tombe au sol au manchot échoué sur la plage d’Ipanema. Cette idée n’entend pas glorifier la souffrance, un piège qui doit être soigneusement évité. Mais elle élabore une implication de la relation de l’Esprit vivificateur avec un monde en évolution qui souffre avec un œil sur la compassion divine. La lamentation de la nature est inhabité par l’Esprit qui souffre avec les douleurs de l’enfantement de toute la création pour porter la nouveauté à la naissance (cf. Rm 8, 22-23). Dans cette vision, le dessein de la croix et de la résurrection se trouve sur une échelle cosmique.

Présence dans l’avenir. Au lieu d’être un lieu stable, l’univers est en continuelle transformation. Des biologistes comme Stephen Jay Gould (1941-2002) mettent en garde ceux qui tentent d’interpréter l’évolution comme une marche linéaire victorieuse du Big Bang vers la race humaine. L’histoire du cosmos et de la vie sur la Terre est plutôt comme un arbuste ramifié, avec la race humaine comme rameau récent sur une branche de l’arbuste. Tout en accueillant ce point, plusieurs philosophes de la science soutiennent que, puisque l’univers dans son complexe a effectivement bougé dans une certaine direction depuis ses origines cosmiques, il a évidemment une propension vers une plus grande complexité, beauté, et nouveauté ordonnée. En regardant loin nous pouvons voir que depuis le début l’univers a été rempli de promesse, semé avec l’attente, comblé de surprise. Le surplus est venu du moindre. L’histoire cosmique a été une histoire d’aventure sans pauses qui produit le vraiment nouveau.

Au-dessous de cette tâche sauvage, ambiguë, excitante, il y a l’impulsion de l’Esprit de Dieu, le Pouvoir de l’Avenir, qui mène continuellement le monde naturel au long des sentiers de l’avancement évolutif et créateur. D’une façon surprenante, cette réalisation relie la nature directement avec l’Histoire biblique, où Dieu lance toujours une invitation à «aller de l’avant» vers l’avenir, promis, mais inconnu. Pensez à l’appel lancé à Abraham et à Sarah à laisser leur maison et à voyager vers une terre nouvelle, inconnue, destinataires du surprenant cadeau d’un enfant dans leur âge stérile de la vieillesse; ou pensez à la tâche donnée par le Christ aux femmes disciples à son tombeau vide au matin de Pâque d’aller et d’annoncer qu’il est ressuscité. La présence divine dans l’histoire humaine continue d’agir d’une façon inattendue pour ouvrir l’avenir. Il en est de même pour le monde naturel : l’Esprit vivifiant est toujours à l’œuvre, renforçant généreusement la nouveauté dans le monde de la nature. L’aventure n’est pas encore finie, elle se déplace vers le jour final quand le ciel et la terre seront transformés par la bénédiction divine : «Voici que je fais toutes choses nouvelles» (Ap 21, 5).

Présence créatrice, cruciforme et de l’avenir. L’idée du pouvoir divin dans la théologie écologique de l’Esprit est évidemment diverse de la toute-puissance exercée d’une manière monarchique. Sur plusieurs fronts, aujourd’hui, la théologie a cherché à redéfinir la toute-puissance comme le pouvoir de l’amour. L’amour mûr accorde autonomie à l’aimé et respecte cela, tout en participant toutefois à la joie et à la souffrance du destin de l’autre. Il veille vigoureusement sur lui, travaille pour lui, et pousse l’aimé vers son bien-être, mais la contrainte ne fait pas partie du cadre. Pendant qu’elle est conçue premièrement dans la doctrine de la grâce, qui voit Dieu susciter mais sans forcer la libre réponse humaine, cette idée gagne une valeur ajoutée dans la structure de l’écologie qui a découvert la capacité de la nature de s’auto-organiser et d’émerger sous des formes toujours nouvelles, toujours plus complexes. Si la source de la nature est l’Esprit créateur, alors le pouvoir divin agit ici d’une façon qui se donne complètement, infiniment humble et généreux, une façon christique, dotant l’univers de la capacité de devenir soi-même. C’est comme si, avec le Big Bang, l’Esprit avait donné au monde une poussée en disant : «Va, deviens, explore, vis ton aventure, donne jour à la nouveauté, car plus est encore possible. Et moi je serai avec toi».

Dans un langage plus classique, Celui qui donne la vie non seulement crée et conserve toutes les choses, en les tenant en vie sur l’abîme du rien, mais il est aussi le terrain dynamique de leur être en devenir, renforçant de l’intérieur leur auto-transcendance en un nouvel être. Celle-ci ne dénie pas la toute-puissance, mais c’est sa redéfinition. L’Esprit de Dieu se déplace dans le monde avec un amour compatissant qui donne à la nature sa propre créativité et aux être humains leur propre liberté, en les accompagnant entre-temps à travers la terreur de l’histoire vers un nouvel avenir.

Pour la vie

Réfléchir sur l’Esprit créateur dans le monde naturel redéfinit notre compréhension du monde naturel. Au lieu d’être séparée de ce qui est saint, comme dans les plus anciens modes dualistes de penser, la matière porte la marque du sacré, étant imbibée d’un éclat spirituel. Car l’Esprit crée ce qui est physique – étoiles, planètes, plantes, animaux, corps, sens, communautés écologiques – et se déplace à chacun des ces petits morceaux si vigoureusement comme dans les âmes, dans les esprits, dans les idées. La théologie sacramentelle catholique a toujours enseigné que les simples choses matérielles – pain et vin, eau, huile, union sexuelle du mariage – peuvent être porteurs de la grâce divine. Il en est ainsi, nous le réalisons maintenant, car le monde physique entier est avant tout le lieu de la miséricordieuse inhabitation de Dieu, un sacrement primordial de la présence divine. Le monde naturel jouit de sa propre valeur intrinsèque devant Dieu. Il n’a pas été créé simplement pour l’usage humain. Loin d’être un simple fonds de nos vies humaine, il est la bien-aimée création de Dieu.

Il devient clair, de nos jours, qu’un univers moral limité aux personnes humaines n’est plus adéquat. La réflexion éthique doit amplifier l’attention au-delà de la seule humanité et recentrer une vigoureuse considération morale sur toute la communauté des vivants. Pour rappeler encore une fois la vision du pape Jean-Paul II, «le respect pour la vie et pour la dignité de la personne humaine comprend aussi le respect et le soin du créé qui est appelé à se joindre à l'homme pour rendre gloire à Dieu (cf. Ps 148 et 96)» (Message pour la journée mondiale de la paix [1 janvier 1990], n. 16). Nous devons apprécié que l’univers entier est un sacrement, vivifié par la présence de l’Esprit créateur. Nous avons besoin de voir que sa destruction équivaut à un sacrilège. Et nous devons être profondément convaincus que les êtres humains font partie du mystère et de la magnificence de cet univers, non pas seigneurs du manoir, mais compagnons de Dieu pour aider la création à croître et à prospérer. Puisque la nature porte l’avenir en soi, resplendit positivement avec lui, l’action humaine qui étouffe dans l’œuf les possibilités de la nature, en causant des dommages aux écosystèmes n’est rien d’autre qu’une profonde violation. Elle fait abstraction de la promesse de la nature, en tuant ce qui encore peut être, en frustrant l’activité créatrice de l’Esprit. Compte tenu de la volonté divine de créer et de sauver un univers entier, notre morale doit inclure un soin responsable, affirmé pour la Terre.

Pendant que la théologie fait des pas pour élargir sa vision de la justice et de la miséricorde dans cette direction écologique, le bien-être des êtres humains, pauvres et exclus, doit aussi être reformulé, plus que constituer simplement un bien social pour lequel combattre. Cela est essentiel à l’intention évolutive de Dieu tel que révélée dans la vie et dans la prédication de Jésus Christ. Sa prédication du Royaume de Dieu avec sa réalité centrale de l’amour divin a révélé le caractère étonnamment inclusif de son amour, adressé aux gens pauvres et exclus. Ceux qui croient au Christ misent sur le fait que l’amour tel que Jésus l’incarnait est le sens codifié dans le cœur de l’univers. Il devient clair que la plénitude de la vie pour tous, toutes les créatures incluant les êtres vivants pauvres, est l’intention originelle et finale dans la création du monde. À la lumière de cette conviction, l’Église peut risquer la bataille pour la vie en un monde où la mort due à la pauvreté radicale et à l’injustice violente sont une possibilité quotidienne pour des millions de personnes, pour des millions d’autres créatures. Cette bataille pour la vie incarne le Royaume de Dieu un peu plus, poussant ainsi l’évolution dans la direction passionnément désirée par l’Esprit créateur.

Une humanité florissante sur une terre prospère dans un univers en évolution, tous ensemble remplis de la gloire de Dieu : telle est la vision théologique nécessaire dans cette ère critique de souffrance de la terre. Ce moment de crise exige une spiritualité et une morale qui nous donneront la capacité de vivre dans la toile de la vie en tant que souteneurs plutôt que destructeurs du monde. Ignorer cette nécessité maintient les personnes religieuses bloquées dans des préoccupations à la fin non pertinentes pendant que le drame irréversible de la mort se déroule sur la planète. Mais le fait de se convertir à la terre lance nos vies personnelles et la communauté de l’Église dans une grande aventure qui agrandit le répertoire de notre amour.
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